
LE MONDE ILLUSTRE

POUR MA MÈRE
A M. Firmiinî Picard.

De l'goutel et dui trône Lot pelfpIe récolté
Mlacile les dé'bris dot s<inq de ses rit imes.
Il acclame le vice, il relit sa libertle,
it l'élo #ffe., inconscient, s(mis le, poids de ses cri-imes.

L'éch<afettd roit, hélas ! un roi r''tiri son 1iti.
Victimes et btrreaux i montent /iiie'ur

Iutoui et Robespierre <it simuflé laI t-mnpile,
Lt tempête ait gibet les onduitif à leur lur.
L'eu n-h ie, en tous lieui.r, promène s t en'ille.
I n mtalpropre drapeau ip<ide sio pas renietcier.
Le temple it rillate et celoi de lae rille.
I)érobept (vo., ceutitiris Ifs cendres du pasleut.
C'eslt ¡'tr--ingt tntef ! Des rives (le la Loire,
Emerge ii, petit bourg qt'enténèbre lit nuit.
Suro- la rogte p-ublieite avec une croix noire,
Sélère lit chapelle où Piul puarle sanîts bruit
A lae ladone d'or pour l'Eglise et la France.
Peti, brate de qutinz:e aits, ne conn<it pas la peur
Il sait pour le de-oir iépriser lit su tfrance
Pour si mère, à lit moit, il ofrira stin riur.

UJti soir, il-its ue utt'îaiee à loi pide lantente,
Trois hommes attrablés, à l'<eil periii le et terne,
'4ont discutantts entre-ex : "o La Maudîte demain,
Dit l'un des trois l>ugeats, doit rouler suir le sable "
Chacun r ide sot bro, on se lère de tal>le.
Et l'on rptitte l'hôtel en se serrant lit main.

Le lendemain dès l'aube, oit ioit sii- la chapelle,
Un peuple se 'masser, huîtrlanot, vociférant.
L'un ft ijoter soit pi(', l'autre brtaurdit s<i pile,
Quand à leurs yeux soudain, se présent' un enfaint.
D'un héros soi (tir mdle <i trahi le couraie:
Ilforme dans la porte tnle croix de ses bras
Et la masse mouante a reculé d'unil pics,
Comme un ßlot se bi-isaît stur le roc de lut plage.
" C'est ma mère, assassins ! <iirde à rous d'y imuwher. "
C'lame-t-il arec force à lat plibe colère.
"- vast de me ravir l'image de ma Mère,
" Sur mien corps, citoyens, il rois fudra marcher !
Un gueux d'un couop de cowde a frappé notre Paul.
La foule sous ses pieds et l'écrase et l'outrage,
Burisnt d'un san pstr son forfait sut le soil,
Léguant à ses uereux sut sanglant héritage.
L'un charge son fuîsil : " Feu,, feu," clame tn ci'rsaite-.
Il vise,... sne poitrine auit but sert de rempart.
" Pour ma Mère ! " dit-il ; on rit et le coup part.
L'image était trouée et l'en faLnt poutr su Mêre
Atait tombé.

La tuait, un brace laboureur
Iusen- lit soit corps écrivint sur sa bière

" qigjt Paiil... Polir Marie, il fit tronîer son cteur J "

D. LAN-TOT.

LA TRAITE

M. Savoiot attend ce jour-là une traite de quinze
cents francs ; il s'aperçoit qu'il lui manque trois cents
francs pour la payer.

Cette constatation l'ennuie.
Il s'en ouvre à sa femme.
-Il me manque trois cents francs pour payer lt

traite des Robichard, lui dit-il.
-Te voila bien embarrassé, répond Mme Savonot

tu les trouveras facilement : nous avons assez d'amis
qui seront enchantés de nous rendre service.

-D'autant plus, reprend Savonot, que ce n'est que
pour quelques jours.

-Va au plus près, chez les Duru, ils s'empresseront
de te les donner.

Savonot n'a jamais rien emprunté. Il n'est pas ras
suré. Il a tellement entendu dire que, lorsque l'on a
besoin d'argent, tous les amis vous ferment leur
bourse, qu'il craint un refus.

Il se rend chez les Duru.
Ce sont des amis : leurs femmes ont été camarades

de pension ; ils se voient jouinellement, dînent
l'un chez l'autre. Duru occupe une haute situation
financière : il est impossible qu'il n'accueille pas sa
demande.

On introduit Savonot.
-Ah ! c'est vous, mon cher ami 1 s'écrie Duru;

quel heureux hasard me procure le plaisir de votre
visite ?

-Ce n'est pas le hasard.
-Vous avez quelque chose à me dire, tant mieux,

justement ma femme s'habille pour aller voir la vôtre.
-Je viens vous prier de nie rendre un petit service,

dit S ivonot mis à l'aise par cet accueil.
-A vec le plus grand plaisir ; vous voulez peut-être

qlue je vous prête ia voiture ?
Non, je vous remercie.

-Elle est en réparation en ce moment.
-J'ai une traite à payer demain ; il lite manque

:rois cents francs : je viens vous les demander sans
façon.

-Je vous sais infiniment gré d'avoir pensé à moi
dans cette circonstance, dit Duru, l'air gêné.

-Je vous les rendrai dans quelques jours.
-La question n'est pas là.
-Je suis venu au plus près.
-- Et vous avez bien fait. Vous tae voyez désolé de

nie pouvoir vous être agréable ; j'ai envoyé tout mon
argent disponible hier à mion beau-frère pour acheter
une maison de campagne. Comme cela tombe mal
Croyez à tous mes regrets, c'est ma femme qui va
être furieuse '

-Je regrette de vous avoir dérangé.
-Pas du tout ! vous auriez dû me prévenir. Si

vous étiez venu hier ; c'est toujours comme cela ! Ma-
daine Savonot est toujours en bonne santé ?

-Toujours, merci, dit Savonot qui se retire, cruel-
leinent désappointé.

C'est donc vrai, se dit-il, on n'a des amis qlue lorsque
l'on n'a besoin de rien.

Allons chez un autre.
Il se rend chez les Beauvert, des industriels.
-J'espère que celui-là ne voudra pas mie refuser, se

dit Savonot.
C'est Mme Beauvert qui le reçoit.
-M. Savonot ! s'écrie-t-elle, je suis bien heureuse

de vous voir. Nous parlions de vous avec mon mari,
ce matin ; il veut vous montrer des bibelots qu'il a
achetés.

-Beauvert n'est pas làt
-Non, mais il ne va pas tarder à rentrer. Peut-on

savoir.
-Je viens le prier de lme rendre un petit service.
-Il sera enchanté de le faire.
-Je n'en doute pas. Il mie manque trois cents franes

pour payer une traite ; je viens vous les emprunter.
Mme Beauvert devient sérieuse.
-Comme c'est ennuyeux que mon mari ne soit pas

là, dit-elle ; je ne m'occupe pas des affaires ; je n'ai
pas d'argent ; vous savez, les femmes...

-Je comprends cela.
-C'est mon mari qui a la clef de la caisse. Je l'en-

tends qui rentre ; je vais le prévenir.
Elle court au-devant de son mari.
-M. Savonot vient t'emprunter de l'argent, lui

dit-elle à voix basse ; dis-lui qlue tu n'en as pas.
---Tranquillise-toi, répond Beauvert.
-Trois cents francs : c'est louche.
Beauveit tend la main à Savonot.
-Ce cher Savonot ; quel bon vent vous amène
-Ce n'est pas un boit vent ; je viens vins demander

un service.
-Au contraire
-- Je viens vous prier de me

francs pour quelques jours.
Beauvert paraît désespéré.
-C'est comme ii fait exprès

femme a payé sa couturière ; il
quante francs à la maison.

-C'est toujours comme cela !.
Savonot.

prête' trois cents

! s'écrie-t-il ; lia
ne reste pas ciii-

répète atièrement

-Si vous étiez venu il y a deux jours, cela nie souf-
frait aucune difficulté. Je suis désolé de ce contre-
temps. Vous savez, mon cher Savonot, que ce seia
toujours pour moi un véritable plaisir que île vous
être agréable. Je nle peux pas vous offrir cinquante
francs.

-Je nie voudrais pas vous gênter.
-- Ah ! que je suis ennuyé 1
-Je n'en doute pas, adieu, dit Savoniot qui se re-

tire accompagné par Beauvert, qui le comble de pro-
testationis d'amitié.

Savonot ne peut pas en croire ses oreilles ; il se
demande s'il n'est pas le jouet d'un rêve.

Il passe devant un grand restaurant dont il conla,

intimement le propriétaire ; il est un de ses bo
clients.

Allons voir Lefour, se dit-il ; peut-être qu'il ne
refusera pas ce petit service.

Il est trois heures, le restaurant est vide ; les g
çons apprêtent les tables pour le soir.

Mme Lefour est au comptoir.
-M. Savoiot, dit-elle, quel plaisir de vous Voir

vous allez toujours bien ?
-Très bien, madame, je vous remercie ; M. Lefoo

n'est pas là ?
-Il est à la cave ; je vais le chercher.
Et elle va trouver son mari.
-C'est M. Savonot, lui dit-elle ; sans doute, il Viot

te commander un dîner.
Le restaurateur accourt.
Il serre les mains de Savonot.
-Vous voulez me parler ? interroge-t-il.
-Je viens vous prier de ne rendre un petit serYîo

en passant.
Lefour prend une attitude circonspecte.

-Mais. certainement, avec plaisir.
Je viens <ous demander trois cents francs I

quelques jours ; j'ai une traite à payer.
('est de 1 I déveine : s'écrie Lefour ; il y a e

hemle j'ai payé une traite, je n'ai plus d'argentait
vous bavez, les allaires vont si mal.

-Ou ne mange plus ? demande Savonot.
-Si, niais ont ne fait plus d'extra ; nous n'avonS

bénéfices que sur les extra. Les temps sont durs.
-Je m'en aperçois.
-- Si vous étiez venu seulement une heure plus
-Il faut toujomis venir une heure plus tôt, dit

vonot.

-Qand oit veut rendre service, il y a toujours
empêchement.

-Toujours, répète Savonot ; adieu
Il va chez une dizaine d'amis, partout il éprouve

refus.
La bonne leçon, se dit-il ; elle vaut bien trois ce

francs.
il heurte un promeneur sur le boulevard.
-Tiens, c'est Savonot, dit le promeneur ; conuiiiî

vas-tu ?
C'est un ami de collège qu'il ne fréquente pas,

photographe.
-Tu ne viens jamais me voir, reprend l'ai i tu

de si belles relations que tu me laisses.
-Elles sont jolies les belles relations . s'écrie

vonot avec amertume.
-Tu as des ennuis ?
Savonot dont le ceur déhorde s'épanche dans leii

dui photographe.
-Et tu n'as pas pensé à moi ! il est vrai que je 0

compte pas.

-Ne m'accable p'as.

Viens à la maison, ia femme sera bien con
le te voir ; nous parlons souvent de toi. C'est bieu
diable ai nous ne trouvons pas trois cents francs.

-- J'allais emprunter cette somme à un établio
ment de crédit.

-Je ne te le permets pas.
Savonot suit le photographe, il habite un sixièo

sa femme, une genîtille petite brune, le reçoit cordia
ment.

Le photographe ouvre un secretaire.
-Je savais bien qu'il y avait trois cents fraii0<

prends-les, dit il à Savonot. *
-J'accepte, dit Savonot, ému, tu es un amoi, toi

ne l'oublierai jamais.
Savonot a fermé sa porte ; il ne reçoit plus que Î

photographe.
EtL.~i Ft,ltLb5

Une femme de devoir est une femme qui ne che

pas de romans dans la vie-car il n'y en a pa
hons ;-qui n'y cherche pas la poésie-car le devoir
nl'est pas poétique-qui n'y cherche pas la passiO
car la passion n'est que le non poli du vice.--
FE' blEtr.


